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Chapitre premier

Je me retrouvais face à cette drôle d’étape de la vie, où chaque chose trouve enfin sa place et sa logique. Finis les doutes et les regrets du passé. Je me tournais désormais vers l’avenir et ses innombrables possibles.

Il me suffisait de franchir le seuil de l’agence pour plonger dans l’effervescence. Je n’arrivais toujours pas à y croire. Moi, Sophie Scaife – qui m’autoproclamais encore « bonne-à-rien notoire » à peine un an auparavant –, j’avais lancé Mode, magazine dont le succès restait à confirmer, mais qui rassemblait déjà un lectorat de plus en plus fidèle.

Nos bureaux occupaient le dernier étage d’une ancienne usine textile, au cœur de Brooklyn. J’avais trouvé un accord avec Délia, qui avait contribué à la fondation du magazine : puisque, de toute façon, j’habitais la contrée lointaine de Sagaponack, nos bureaux seraient situés plus près de chez elle, à proximité d’un loft qu’elle occupait avec sa femme, ma meilleure amie Holli. Il me fallait deux heures de route pour me rendre au travail. Parfois, j’empruntais l’hélico, mais le reste du temps, je m’assoupissais à l’arrière de la Maybach. Le loyer de l’agence était exorbitant, mais pour avoir une chance d’exister dans le milieu, il fallait bien ça. Comme dirait mon fiancé : « Renvoyer l’image d’une personne qui réussit, c’est la première étape vers la réussite. » Venant de la bouche d’un milliardaire, le conseil valait son pesant d’or.

— Prête pour le week-end, Mlle Scaife ? me demanda Penny, mon assistante aussi blonde que pétillante, quand elle me vit émerger de mon bureau.

Penny était fraîchement arrivée de Pennsylvanie où elle avait décroché son diplôme. Son entretien pour Mode avait marqué son tout premier pas dans le monde professionnel, ce qui avait éveillé une sorte d’instinct maternel en Délia et moi. Nous la prenions sous notre aile et chassions d’un regard noir toute menace potentielle. Étant moi-même originaire d’une petite ville de province, je me faisais un devoir de transformer ma protégée en New-Yorkaise pure souche.

— Et comment !

Pendant qu’elle récupérait mon sac et mon manteau, je scrutai sévèrement la pointe fourchue de mes cheveux noirs. Heureusement que février touchait à sa fin. Les chapeaux rembourrés et leur électricité statique causaient la ruine de ma pauvre tignasse.

— Tu pars déjà ? me lança Délia, taquine.

Nos regards se croisèrent dans le reflet du miroir encadré de dorures sur le mur de briques apparentes, derrière le bureau de Penny.

— Oups, prise sur le fait par la patronne ! rétorquai-je en lui tirant la langue. Un peu de répit, par pitié, je ne suis pas rentrée chez moi depuis deux jours. Au fait, a-t-on reçu les épreuves pour le shooting mariage de la saison été ?

L’année précédente, deux noces importantes avaient marqué mes vacances, l’une au début de l’été, l’autre à la fin. Elles avaient fait germer en moi l’idée d’un article sur « quelle tenue pour quel mariage ». Il faut dire qu’entre l’ambiance bohème pour Délia et Holli et la cérémonie de conte de fées de ma future belle-fille en plein cœur d’un New York fastueux, le contraste m’avait donné le vertige. J’avais beau afficher une solide expérience dans le journalisme de mode, je me perdais dans le protocole des mondanités.

— Oui, les épreuves sont arrivées. Je les trouve affreuses, grimaça Délia. J’ai rendez-vous avec Dan à 17 heures. Tu te joins à nous ? Je peux t’appeler sur Skype, si tu veux.

Je vérifiai l’heure affichée sur mon téléphone.

— À 17 heures, je serai encore en voiture. Mais bon, d’accord, essaie de me joindre.

Penny me tendit mon manteau, une vareuse bleu-gris qui me tombait au milieu des cuisses et dont je raffolais de sa double rangée de boutons façon militaire. J’étais prise d’un élan de frénésie. Certes, je reprenais du service, je retrouvais mes meilleures amies et je réalisais un vieux rêve, mais le meilleur de tout : la semaine touchait à sa fin et je rentrais enfin chez moi.

Tony, mon chauffeur, m’attendait en bas près de la voiture. Je le laissai m’ouvrir la portière. Avant, je m’élevais contre cet acte machiste et désuet, mais je comprenais depuis peu qu’il s’agissait avant tout pour Tony de s’assurer que son passager était bien monté à bord. Isolé de son côté de la vitre de séparation, il me demanda par l’interphone :

— On rentre au bercail, m’dame, ou vous avez une course à faire ?

Une fois certaine de n’avoir rien oublié à notre appartement de Manhattan, je pressai le bouton vert et répondis :

— Au bercail, Tony. Soyez prévenu, je risque de m’endormir pendant le trajet.

Dans le mille. À peine la voiture s’engagea-t-elle dans le trafic que je m’assoupis. Faire tourner un magazine, c’est beaucoup de travail. Forte de mon expérience d’assistante de l’une des figures les plus tyranniques du milieu de la mode, je savais dans quel pétrin je m’engageais. Cependant, le rythme m’avait prise de court. Deux ans auparavant, j’étais capable d’enchaîner une journée de travail après une nuit blanche. Mais désormais, si je n’avais pas mes six heures de sommeil minimum, il ne fallait rien me demander. Au début, Neil mettait ma fatigue sur le compte de la trentaine approchant. Mais il avait vite compris que c’était le stress.

Le cahot de la voiture me réveilla en sursaut quand elle s’arrêta devant les grilles de notre propriété. Je levai les yeux vers les branches touffues des pins gris qui me toisaient dans l’obscurité et me redressai sur mon siège, fouillant mon sac à main en quête d’un bonbon à la menthe. Je n’avais pas vu mon fiancé depuis deux jours, je n’allais pas l’accueillir avec une haleine parfumée par une sieste improvisée.

Tony me déposa devant la porte d’entrée, et je bataillai avec l’alarme avant de pénétrer dans ma gigantesque demeure, l’un de ces manoirs qu’on trouve en bord de mer dans les Hamptons et qui se révèle bien trop spacieux pour un couple sans enfant. Nous comptions sur Emma pour nous le peupler de bambins. Je venais d’accrocher mon manteau à la patère quand j’entendis l’accent britannique ampoulé de mon cher fiancé.

— Bonsoir, madame, on se connaît ? demanda Neil en traversant le couloir éclairé de grandes fenêtres qui menait à la cuisine.

Impossible de résister à ce sourire et ces bras tendus ; je m’y précipitai en courant.

Comment le décrire ? Neil était… Neil, tout simplement. Désormais débarrassé du poids de son entreprise, il était plus épanoui que jamais. Plus en forme aussi, à en juger par la force avec laquelle il me serrait dans ses bras. L’année précédente, j’avais pris l’habitude de ses petites poignées d’amour à l’époque où il se remettait de sa greffe de cellules-souches. Plus tard, quand le cancer n’était plus qu’un mauvais souvenir et que la vie lui offrait une seconde chance, Neil s’était lancé dans un entraînement physique quotidien. Au passage, il avait perdu un peu de son côté fleur bleue.

La crise de la cinquantaine. Comment la lui reprocher ? Dans quelques mois seulement, il serait pour la première fois grand-père, et même si cette idée le comblait de bonheur – il avait transformé une pièce de la maison en pouponnière – personne ne se réjouit de vieillir. Moi-même, je voyais menacer l’ombre de l’âge à force de subir les railleries d’Emma et Michael sur mon prochain statut de « mamie ». Ils trouvaient hilarant que je sois grand-mère à vingt-six ans.

Le visage enfoui dans le pull de Neil, je respirai son eau de Cologne avec bonheur.

— C’est si bon de rentrer à la maison.

Ses lèvres me chatouillèrent le front quand il me chuchota d’une voix éraillée par l’émotion :

— Tu m’as tellement manqué.

Innocemment, il retroussait ma jupe sur mes fesses. C’était donc à ma croupe qu’il s’adressait.

D’un petit coup à l’épaule, je le rembarrai en riant :

— Espèce de pervers.

— Tu fais fausse route, je suis un poète à l’âme romantique, fit-il mine de se vexer avant de me décocher un sourire. Un poète adorateur de ton cul, certes, mais pas moins poète.

— Romantique ? ricanai-je. Je dirais plutôt lubrique.

— Merci pour le compliment. Allez, viens. J’ai préparé le dîner.

— Le dîner ? Qu’est-ce que tu me réserves ? ronronnai-je en me déhanchant devant lui. Des amuse-bouche sensuels ? Suivis d’un plat de résistance…

Ma phrase fut coupée net au moment de passer les portes battantes de la cuisine. Emma et Michael nous attendaient, assis autour de l’îlot central. Je me rattrapai à la dernière minute, offrant à Neil un lever de sourcil agacé :

— … végétarien. Pour faire plaisir à ta fille. Bonsoir, Emma.

Elle me jeta un regard entendu comme pour me dire : « Je ne veux rien savoir. »

— Bonsoir, Sophie.

— Salut, Sophie, lança Michael en se levant pour me prendre dans ses bras.

Michael venait d’une famille de collets montés bravant les clichés en se révélant friands d’accolades à tout va. C’en était même trop. Et encore, je venais de la campagne.

Je lui rendis son étreinte avant de m’approcher d’Emma, lui faisant signe de rester assise.

— Comment te sens-tu ?

— Grosse, se plaignit-elle, une main posée sur son ventre rond.

Emma était de ces femmes enceintes agaçantes tant leur ventre prenait la forme parfaite d’un ballon de basket-ball. J’avais beau ne pas vouloir d’enfant, j’étais presque jalouse. Quoi qu’elle entreprenne, Emma était craquante. Avec sa taille de guêpe, son carré blond coupé au niveau du menton et ses grands yeux revolver, elle alliait avec charme douceur et intimidation.

Neil et moi nous amusions parfois à deviner de qui tiendrait le bébé. Neil pariait sur les cheveux blonds d’Emma et la taille de Michael, alors que je misais sur un petit brun, histoire de ne plus me sentir seule dans cette famille d’asperges.

— Oh ! Papa, dépêche-toi, elle bouge ! s’exclama Emma en tapant dans ses mains.

Neil laissa tomber la spatule dans la casserole qui mijotait sur le feu. Je m’élançai derrière l’îlot central pour rattraper le couvert au vol. Se frottant d’abord les mains sur le torchon, il se précipita pour toucher le ventre de sa fille.

Puis, au même moment, Neil et moi tendîmes le cou en répétant bêtement :

— Elle ?

Avec un rire sonore, Michael se gratta la nuque.

— Zut ! On voulait garder la surprise, c’est raté.

— Une petite fille ?! s’écria Neil, cherchant confirmation dans le regard d’Emma. Pourquoi ne m’as-tu rien dit ? J’aurais peint les murs de la chambre en rose.

— On ne sait pas encore si c’est une fifille à son papi, rectifia Michael. Ce qu’on sait, c’est qu’il y a un vagin. Nuance.

— Tout à fait, renchéris-je. Imaginez la scène, on peint tout en rose pour la petite Olivia, puis on se rend compte, quand le bébé a trois ans, que c’est un brave petit Olivier.

Je repêchai la cuillère en maintenant mes distances pour éviter les éclaboussures de sauce tomate sur ma robe fourreau en cuir pourpre dentelé de chez Dolce & Gabbana.

— Laissez donc un pauvre vieillard profiter de la magie de l’instant ! s’indigna Neil.

Depuis que les futurs parents avaient annoncé leur décision de garder la surprise du sexe de l’enfant, Neil et moi avions un débat animé. Dans certains domaines, il était à la pointe de la modernité, mais pour d’autres, il avait quelques wagons de retard.

Comme toujours avec Emma et Michael, on dîna dans la joie et la bonne humeur. Je trouvais encore étrange d’avoir le même âge que ma belle-fille, mais finalement, c’était plutôt rigolo. Par exemple, nous formions une coalition redoutable contre son père. Quant à Michael, il pouvait enfin s’exprimer librement sans craindre d’être radié par un regard de haine de la part de beau-papa. Nous étions tous déçus de voir arriver le moment de se dire au revoir.

Mais j’appréciais aussi de me retrouver un peu seule avec Neil. Je remplis le lave-vaisselle pendant qu’il les accompagnait à la porte. Quand il reparut dans la cuisine, je finissais de m’essuyer les mains.

— Je raffole de ces petits moments de bonheur domestique, m’exaltai-je.

Il m’entoura de ses bras.

— C’est pour ça que tu passes soixante heures par semaine à coordonner un magazine de mode, rétorqua-t-il, sarcastique.

— Exact. Hum, je te préviens que je ne récurerai pas cette sauteuse.

Je désignai l’imposant faitout laissé dans l’évier faute de place dans le lave-vaisselle archiplein.

— Laisse-le. De toute façon, Julia repassera un coup d’éponge sur toute la vaisselle demain matin.

Je levai les yeux au ciel.

— Tu exagères, elle n’est pas si maniaque. Et même si elle l’était, c’est une qualité chez une femme de ménage, tu ne crois pas ?

Neil m’embrassa le front avant d’aller sortir une bouteille de vin blanc du réfrigérateur.

— J’ai une idée.

— Chouette !

Je raffolais des idées de Neil. La plupart du temps, elles étaient merveilleusement sales. J’en frissonnais d’avance. Avant de lancer Mode, Neil et moi pouvions passer nos journées à baiser. Désormais, entre mes heures de travail à New York qui m’imposaient parfois d’y passer la nuit et l’épuisement en fin de semaine, on s’envoyait en l’air quand on pouvait.

— Allons dans le boudoir boire un verre de vin devant un beau feu de cheminée. Je ferai semblant d’être plus intéressé par ta journée de travail que par ta petite culotte.

Le sourire aux lèvres, il fouilla dans un tiroir à la recherche d’un tire-bouchon.

Je poussai un soupir.

— D’accord, mais avant tout ça, j’ai une meilleure idée : je vais prendre un bain.

— C’est obligé ? ronchonna-t-il. Bon, d’accord…

Laissant la bouteille de côté, il m’attrapa par la taille et me serra contre lui tout en me caressant la nuque du bout des doigts. J’en avais les orteils qui se recroquevillaient dans mes chaussures. Ma libido s’enflammait, je voulais qu’il me prenne là, sur le comptoir, tout de suite. Mais nous avions la nuit devant nous, chose plutôt rare.

Je reculai donc d’un pas chancelant.

— Bon, je file.

Avec ses quelque 3 250 m², la maison comptait une bibliothèque, une salle de projection, un jacuzzi et un sauna. Les propriétaires précédents étaient fascinés par la France – ou, en tout cas, par l’image que les Américains s’en font – et avaient fait construire dans le parc une réplique grandeur nature du pavillon français.

Mais mon coin préféré, c’était ma baignoire.

Une œuvre d’art. Une antiquité de cuivre et de porcelaine au dossier relevé et aux pieds en griffes. Elle datait de l’appartement que je partageais avec ma meilleure amie Holli. Dès mon emménagement avec Neil, non content de racheter la baignoire à mon ancien propriétaire, mon cher et tendre en avait commandé une reproduction pour notre propriété à Londres.

J’ouvris les robinets et versai du bain moussant. Cette baignoire renfermait un tas de bons souvenirs. Je m’y étais prélassée des soirées entières à fantasmer sur cet homme que je ne pensais jamais revoir. À l’époque, dans ma tête, Neil était encore Leif, quadragénaire sexy qui avait traversé ma vie tel l’ange du sexe torride et m’avait baisée sauvagement le temps d’une escale à l’aéroport. Il n’était pas le seul à avoir menti sur son identité : je m’étais fait passer pour une étudiante de vingt-cinq ans alors que j’en avais à peine dix-huit.

Huit ans plus tard, nous nagions dans un bonheur que ni l’un ni l’autre n’aurions pu imaginer à ce moment-là.

Le corps plongé dans l’eau délicieusement bouillante, j’eus la sensation de revenir à l’état de fœtus. Je poussai un gémissement de plaisir, la tête rejetée en arrière et les paupières closes.

— Tu ne m’attends pas ?

J’esquissai un petit sourire. Ses pas foulèrent le sol, le verre tinta sur les carreaux de granit. Comme le pied froid et effilé d’un verre à vin me touchait le dos de la main, j’ouvris la paume pour l’accepter.

— Si, monsieur. Je vous attendais.

J’ouvris les yeux et papillonnai des cils au-dessus du bord de mon verre.

— Prête ?

Sous une lumière tamisée, Neil plongea la main dans la poche arrière de son jean et dégaina son téléphone dont il caressa l’écran avec son pouce. La Femme d’argent du groupe Air s’éleva furtivement par les enceintes de la salle de bains. Malgré la vapeur brûlante, j’en eus la chair de poule. Mes tétons durcirent, à peine dissimulés sous la couche de mousse. Chaque mouvement de l’eau sur ma peau faisait grimper mon impatience.

Neil se retourna vers moi et but une longue gorgée de vin.

— Touche-toi, m’ordonna-t-il enfin.

Je vidai mon verre d’un trait, le lui rendis, puis, humectant ma lèvre inférieure, je glissai une main sous la surface de l’eau.

Je compris vite qu’il endossait son rôle de dominateur et me tins prête à obéir. Mon maître ne me quitta pas du regard lorsqu’il prit une nouvelle lampée de son vin. J’avais les yeux rivés sur sa pomme d’Adam qui ondulait au-dessus de son col. Mes sens étaient à l’affût. Je connaissais son corps par cœur, à force de le couvrir de baisers. Neil en avait fait autant sur moi, il imaginait donc clairement le mouvement de mes doigts sur mon clitoris. Du bout de mon index, j’étalai l’humidité qui me semblait plus mouillée que l’eau elle-même. À force de me caresser, je me balançai, provoquant une houle régulière dans la baignoire.

Son regard de braise avait un effet foudroyant sur mes pulsions. Je ne voulais pas fermer les yeux, mais c’était plus fort que moi. Le souffle court, je resserrai les cuisses sur ma main.

— Arrête !

Je retirai vite mes doigts… non sans gémir de frustration.

Neil s’agenouilla près de la baignoire, la manche retroussée pour immerger sa main. Les ondulations me chatouillaient la peau. Il me fit écarter les jambes et appuya directement deux doigts sur mon point G. Il savait s’y prendre. Je me sentis dériver.

— Préviens-moi quand tu vas jouir, Sophie, pour que j’arrête au bon moment.

Quelle cruauté ! Je me retrouvai déjà au bord du précipice alors qu’il ne bougeait pas d’un centimètre. Comme il décrivait de petits cercles, mon sexe se crispa autour de ses phalanges.

— Laissez-moi jouir, monsieur. Je vous en prie.

Évidemment, mes plaintes tombaient dans l’oreille d’un sourd. Il se leva et récupéra une serviette, se séchant les mains en énonçant ses instructions.

— Termine de prendre ton bain et frôle l’orgasme deux fois de plus. Attention, ne te laisse pas jouir. Ensuite, rejoins-moi dans le boudoir.

Il me laissa seule à écouter de la musique sensuelle, entourée d’eau parfumée. Et il voulait que je me retienne ? Le seul souvenir de ses mains sur moi suffisait à m’arracher un soupir !

Mais j’obéis docilement. Je me lavai le corps en prenant soin de ne pas me mouiller la tête, puis quittai la baignoire pour m’envelopper dans une serviette. Quand l’idée de ce nouveau jeu lui était venue quelques semaines auparavant, Neil avait installé dans la foulée un grand miroir ovale dans notre salle de bains et, juste en face, un petit tabouret rembourré où, plus d’une fois, je m’étais sagement assise, les cuisses écartées. Cette nouveauté ne nous lassait toujours pas. Face au miroir, j’observai mes doigts écartant les lèvres de mon sexe sans manquer aucun son que produisait cet organe obscène. Cette vision excitante me fit pointer les seins et cambrer l’échine. J’étais sur le point d’avoir un nouvel orgasme.

Je retirai vite mes doigts et poussai un cri de frustration. Des gouttes de sueur perlaient à mon front. Regardant mon reflet droit dans les yeux, j’attendis que la tempête soit passée avant de réitérer la manœuvre une dernière fois pour satisfaire mon maître.

Au quotidien, Neil et moi vivions sur un pied d’égalité. Mais dans l’intimité, nous reprenions nos rôles de dominant/dominée ; j’étais sa chose, sa propriété, sa soumise ravie d’exaucer le moindre de ses désirs. Ce corps que je caressais ne m’appartenait pas. Mon plaisir était au service de Neil, c’était à lui d’en disposer. La torture sensuelle qu’il m’infligeait exprimait tout l’amour et la confiance que nous nous portions.

Je me mis à gigoter en frôlant une nouvelle extase qui ne s’exprimerait jamais. Lui désobéir n’était même pas envisageable.

En marchant jusqu’au boudoir, chaque pas, chaque frottement de mes cuisses était un supplice. Je dus marquer une pause, la main sur le mur. Je n’en pouvais plus de désir.

Quand je pénétrai dans la pièce, un feu brûlait dans la cheminée en pierres apparentes, et une couverture épaisse était étalée par terre devant le foyer, agrémentée de quelques coussins. Neil se tenait debout près des flammes et tripotait mon collier orné de diamants.

— Monsieur ? m’enquis-je.

Pour toute réponse, il désigna le sol à ses pieds.

Je me mis à genoux, les yeux baissés, et le laissai refermer le cercle de platine autour de mon cou. Clic ! Le bijou pesait sur ma gorge.

Neil retira son pull qu’il laissa choir à mes côtés. Puis il se tourna vers moi, la braguette juste sous mon nez, et l’ouvrit.

Il était l’homme le mieux membré que j’aie jamais fréquenté. Quand il pressa l’extrémité de son sexe contre mes lèvres, je dus ouvrir grand la bouche pour l’accueillir. Il appuya sur ma nuque pour me pousser à le prendre tout entier, à la limite du haut-le-cœur. Je respirai fort, déployant ma gorge pour qu’il y entame un langoureux va-et-vient. Quand je le pouvais, je le suçais, concentrée sur son gland palpitant contre ma langue.

— C’est bien, Sophie.

Un compliment qui trouva aussitôt une réponse entre mes cuisses frémissantes.

Il se retira de ma bouche et, du bout du doigt, me fit relever le menton.

— Veux-tu que je te baise ?

Le cœur lancé à cent à l’heure, j’acquiesçai vivement.

— Oui. Oh, oui, je vous en prie, monsieur !

— Qu’est-ce qu’on dit ?

— S’il vous plaît, baisez-moi, monsieur !

— Encore.

— Venez en moi, je vous en supplie. Comblez-moi de votre bite imposante, baisez-moi jusqu’à me faire jouir.

Je me redressai sur les genoux, les cuisses bien serrées.

— S’il vous plaît.

Il opina.

— Allonge-toi. Écarte les jambes et joue avec ton clitoris. Je veux te soumettre à la frustration une dernière fois.

L’exclamation m’échappa :

— Non !

Oups…

Son rictus amusé exprimait toute sa cruauté.

— Je rêve ou tu viens de refuser un ordre ?

Tous mes espoirs étaient anéantis. Il allait me punir. J’étais si proche du but, quel gâchis !

— Reste là, gronda mon maître. Si à mon retour tu as bougé ne serait-ce que le petit doigt, tu seras privée d’orgasme pour la soirée.

Il en était capable. Au fil de l’évolution de nos rapports de domination, nous avions repoussé nos limites. Plus je prouvais à Neil ma résistance aux punitions, moins il avait de scrupules à m’en infliger.

Si je me sentais mal, il me suffisait de prononcer le mot de passe pour qu’il retrouve son rôle protecteur de fiancé aimant. La plupart du temps, le supplice était juste assez supportable pour patienter jusqu’à la récompense. Le déni d’orgasme n’était pas le pire d’entre eux, loin de là.

Alors je ne bougeai pas d’un pouce.

Neil quitta la pièce et revint armé de notre vibromasseur sans fil en forme de fine baguette. Mon cœur s’emballa.

— Puisque tu tiens tant à jouir, commença-t-il en s’installant entre mes jambes, j’ai décidé de t’accorder ce plaisir.

Il sortit un bout de corde et une paire de petits ciseaux médicaux de sa poche arrière, déposa les ciseaux sur le linteau de la cheminée, prêts à l’emploi, puis se pencha sur moi pour ligoter mes poignets en logeant mes mains entre mes seins.

À peine alluma-t-il le vibromasseur posé sur mon clitoris que je sursautai. Le déni d’orgasme était terminé. Désormais, ma punition serait l’inverse : une jouissance sans fin qui mettrait mes sens et mes muscles à rude épreuve.

— Je ne te bâillonnerai pas, cette fois-ci, susurra Neil tout en me caressant la joue, à la fois tendre et fourbe.

Il prenait un malin plaisir à utiliser l’extase comme arme redoutable.

Quand l’extrémité de la baguette toucha mon bourgeon, mes hanches se soulevèrent d’elles-mêmes. Vivement la fin du voyage. Mon maître me fit repasser par l’étape des gigotements et des gémissements. Je me faisais à peine à l’idée de ma torture euphorique quand Neil éteignit le vibromasseur.

Le salaud ! Il m’avait piégée !

Je poussai une longue plainte, les ongles enfoncés dans la corde qui me limait les poignets.

— Je suis désolée, monsieur ! Je suis désolée !

— Je n’en doute pas.

Dans le seul but de me harceler, il ralluma la baguette sur mon sexe et la retira presque aussitôt.

— Vous m’avez promis de me laisser jouir, monsieur ! bredouillai-je entre deux sanglots, roulant désespérément des hanches pour m’approcher d’un jouet qu’il maintenait à distance.

— As-tu le droit de me désobéir ? demanda-t-il, faisant cesser les vibrations.

La menace de mon plaisir mourut de nouveau.

— Non, monsieur ! m’écriai-je en secouant frénétiquement la tête.

À force de haleter, j’en avais la gorge sèche. Mes cuisses étaient prises de crampes, la cheminée réchauffait ma peau, mais, privée de mon plaisir, j’étais à l’agonie.

— Tu ne m’as pas obéi, poursuivit-il en chassant une larme au coin de mes yeux, puis il la suça du bout de son pouce. Les jeunes filles insoumises n’ont que ce qu’elles méritent.

Était-ce une bonne ou une mauvaise chose ?

— Sais-tu pourquoi je ne t’ai pas bâillonnée ? s’enquit mon bourreau en logeant le bout siliconé de la baguette entre les lèvres de mon sexe. Parce que j’aime t’entendre crier.

Il ralluma l’objet de torture, et les vibrations me provoquèrent un pic de douleur. Je me soulevai, cherchant à chasser cette sensation, puis jouis en hurlant. Mon corps tout entier s’arc-bouta, j’émettais des sons à mi-chemin entre le cri humain et animal. C’était infernal, je voulais me dégager, mais sa main fermement posée sur ma cuisse me rappelait à l’ordre. Son autorité suffisait à m’apprivoiser. Les liens ne servaient qu’à intensifier mon désir.

Les orgasmes se succédèrent jusqu’à ne former qu’une longue marée sensitive. Je pouvais le supplier tant que je voulais, je n’utilisais pas le mot de passe, quitte à pleurer, à laisser mon corps entier s’amollir, à m’emprisonner à jamais dans un manteau étouffant de plaisir. Quand je jouis une dernière fois, je poussai des jurons en pleurant, et Neil retira enfin le vibromasseur.

— Si j’ai bien compté, nous en sommes à seize, déclara-t-il en laissant l’outil de côté. Si tu me désobéis encore une fois ce soir, je pousse jusqu’à vingt.

Il s’affaira sur le nœud pour me libérer de mes liens.

— Tu as besoin de quelque chose avant qu’on poursuive la séance ?

— À boire, bafouillai-je, la voix enrouée.

Je pointai du doigt les verres à pied et la bouteille de vin posés sur la table basse. Il me remplit un verre que je bus volontiers.

Quand je l’eus reposé, Neil baissa son pantalon et son caleçon.

— J’ai attendu ce moment toute la journée, déclara-t-il en se plaçant entre mes cuisses tandis que je m’allongeais sur le dos.

Mon cœur battait la chamade. Venait enfin le moment où il me comblerait. Ce moment où il entrerait en moi, où je pourrais lui rendre un peu du bonheur qu’il m’apportait. J’écartai les jambes de plus belle, lui libérant le passage, ce dont il tira aussitôt profit, mettant à rude épreuve mes tissus endoloris afin de stimuler mon point G sans relâche.

Son souffle me chatouillait l’oreille et faisait vibrer jusqu’à mon âme. Son rythme devint langoureux, et je le chevauchai fébrilement en gémissant encore et encore :

— Je t’aime, je t’aime.

— Jouis, Sophie, m’ordonna-t-il.

Je glissai alors une main entre nos corps. Ce n’était plus de la torture, mais du plaisir à l’état pur. Cette ultime jouissance, je la voulais, je voulais mon maître, je devenais une autre, une femme qui n’existait que pour lui. C’était comme de retrouver mon chez-moi, et je poussai un cri, enivrée par la beauté de l’instant.

Son rythme lent devenait régulier, sa respiration me balayait le visage, et je l’observai, fascinée par ses traits durcis sous l’effort. Quand il perdit la bataille, m’empalant furieusement, il me pénétra si violemment que j’en eus des frissons de douleur.

Neil reprit laborieusement son souffle, pressant son front contre le mien. Je fis courir le bout de mes doigts sur ses omoplates et le long de ses biceps. Il se retira et roula sur le côté.

— Je t’apporte quelque chose ?

Je fis signe que non, un sourire béat au coin des lèvres.

— Tu veux que je te retire ton collier ?

De nouveau, je secouai la tête.

— Je vais le garder encore un peu, monsieur.

Il m’attira dans ses bras pour m’envelopper d’un câlin protecteur. Les mains à plat sur son torse, je levai le menton et l’embrassai.

— Bon, dit-il en mettant fin à notre baiser. Raconte-moi ta journée.

 

J’adore les grasses matinées, encore faut-il pouvoir en profiter. Avec un fiancé jeune retraité pris d’une soudaine passion pour l’exercice physique et pour les « moments de couple » réclamés à toute heure, je pouvais toujours me gratter.

— Le soleil vient de se lever, encore une belle journée ! chanta Neil gaiement en allumant les lumières.

Pitié, pas la chanson de l’ami Ricoré de bon matin !

Et encore, je ne lui avais pas appris « Clair matin », un air qui remontait à mes vacances chez les scouts. Être réveillée par le chant dissonant d’un Britannique sans oreille musicale, c’était comme de mettre un pied en enfer.

— Mais pourquoi ? grommelai-je dans mon oreiller. Je voulais faire la grasse matinée !

— Je me disais qu’on pourrait courir ensemble. Tu ne fais plus de sport avec moi.

S’il avait lancé cette remarque avec un air grognon, je me serais fâchée, mais Neil marquait un point. Au début de notre relation, nous avions l’habitude de courir dans Central Park chaque samedi matin à l’aube.

Mais ce n’était plus la saison, et puisque New York était désormais à deux heures de route, je doutais que le parc figure parmi les options du jour.

— Je déteste le tapis de course. En plus, tu veux toujours comparer nos performances.

— Je te promets de ne pas regarder ton écran, promit-il. La journée s’annonce magnifique, il va neiger. Si tu veux, on se lève, on va courir un peu, puis je nous prépare le petit déjeuner et on passe la journée en tête à tête devant la cheminée.

Le lit était si chaud, si douillet, c’était cruel. En même temps, l’idée de rejoindre Neil était tentante. Ces derniers temps, j’étais absorbée par mon travail, et il ne s’en était pas plaint une seule fois, pas même lorsque je passais la nuit en ville. Au départ, s’il avait acheté cette immense propriété en bord de mer, c’était avant tout pour que je ne me sente pas enfermée dans notre appartement de Manhattan, or j’y retournais constamment en abandonnant Neil dans cette belle demeure. Si, en échange, il réclamait ma compagnie pour quelques kilomètres de course sur un tapis, je lui devais bien ça.

— Bon, d’accord, décidai-je en m’étirant. J’arrive, laisse-moi dix minutes pour me brosser les dents et m’habiller.

Le pas chancelant, je rejoignis le dressing. Le téléphone se mit à sonner. Je me figeai.

— Qui peut bien nous appeler si tôt ?

— Je m’en occupe, va t’habiller, dit Neil avec un sourire en coin. Et si tu mettais ton pantalon de yoga bien moulant avec cette brassière rose dont tu te plains toujours qu’elle ne soutient pas correctement ta poitrine ?

— Espèce de pervers ! lui lançai-je en riant tandis qu’il décrochait le combiné sans fil.

Je vérifiai l’heure sur l’une des montres de Neil aussi grosses que des horloges de gare. Déjà 7 heures du matin ?!

À l’époque où je commençais à fréquenter Neil, j’avais pour seule penderie une canalisation à laquelle mon propriétaire me déconseillait formellement de suspendre des cintres. J’avais beaucoup moins de place pour ma garde-robe, elle aussi plus réduite qu’aujourd’hui. L’un des avantages à fréquenter un milliardaire – et des avantages, il y en avait beaucoup – consistait en une quantité astronomique de vêtements que pouvait s’offrir une obsédée de la mode dans mon genre, sans compter tout l’espace nécessaire pour les ranger. La superficie de notre dressing dépassait celle de certaines boutiques de Manhattan que j’avais pu dévaliser, avec autant de choix dans les collections. Le spot installé au plafond le baignait d’une lumière douce, et deux grands miroirs triptyques coupaient court à nos anciennes disputes pour s’y contempler.

J’aimais mon fiancé de tout mon cœur, mais cet orgueilleux était obnubilé par son reflet dans le miroir. Or, même dans cet immense dressing, il n’y avait la place que pour un vaniteux. Pas deux.

Au milieu de la pièce trônaient deux imposantes vitrines renfermant mes bijoux et sa collection de montres et de boutons de manchette. Seul mon collier de diamants était rangé à part, sous clé. Nos chaussures étaient proprement alignées sur un mur d’étagères découpées sur mesure. J’en sortis mes baskets, rangées sur celle du bas, puis enfilai mon pantalon de yoga – effectivement, il mettait mes fesses en valeur, à quoi bon lui refuser ce plaisir ? –, mais j’optai pour une brassière permettant un meilleur maintien que la rose. Étant dotée d’une poitrine petite mais galbée, je n’avais pas envie de me débattre avec les lois de la pesanteur une fois sur le tapis de course.

Après m’être habillée, mes baskets aux pieds, je nouai mes cheveux en queue-de-cheval et retournai dans la chambre. Comme Neil ne parlait plus, j’imaginais qu’il avait raccroché.

— Qui était-ce ? m’enquis-je.

Il était assis au bord du lit, penché en avant, le visage enfoui dans ses mains. Il se redressa. En voyant ses yeux rouges et gonflés, je compris qu’il pleurait. Reprenant son souffle avec un hoquet, il fit la grimace et m’annonça :

— Ma mère est morte.
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